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trp'souvent de nouvcaux malhdurs ramener son* affiction et rouvrir ses bles-

mures.
J'ai lihonneur d!étre avec une hante coisidération, etc.

t C LAvi>.HiP. Ev; de Chartres.

thartresle 19 mai iS45.

Nous re produisds de l'.qurore la corrèsi'ondance suivante

M. liEditeur.-Dans un article que ý4ous avez bien voulu acc:ucillir der-

nièrement dans Vos colonnes, je disais que, si l'on irouivait. convenable de

aubstituer à nós vaches et à nos chevaxi des va'ches et ds clevaux de gran-

de taille impdrtés, il faudrait au préalable' pbrter nofre agriculfure à ce degré

de perfection qu'elle a atteint ailleurs. Si les 'vis' peuvenf efre* partagés suY

la convenance d'introduire ici ces grandes espèces;s-âns doute qÙ'ils .ne peu-
vent Pêtre sur celle de faire sortir rïotre7 agriculture de l'btat d'enfance' où:

elle se trouve encore. Le patriote éclairé doif voir avec chann que lorsque
l'agricùlture est devenue un art erf Europe et chez fios voisims; elle n'est en-:

coré en Canada, chez la plupart de ceux qui s'y ivrenf, qù'un ziüôtier, et un

bien pauvre métier, puisqu'il nournit a peime ceux qui .l'exercentf. Les cao-
ses.de cet état arriété sont dues sans dou-e-aitant a l'étoina'nte fertilité pre-
iière de notre sol, que le. nouveau- colon tr'ouvait vierge, qu'au manqe cd'e-

-duranion dans la classe agricole ; on a malheure-usenïent cru que' cette terre,
qui produisaitcomme d'elle-même tout ce qu'on lui déniUndait, ne s'épuise-
rait jamais. Il semblerait en effet qu'on crût avoir trouvé la' 'orne que Ju-
piter donna autrefois à Amaltéé, et qu'on. n'eût plus qiu'à' en tiréf tois ces
dions variés que la terre ne donne d'ordinaire qu'nu tr-ail et'à Iintelligenc'e'
de l'homme. Presque aucun art n'était requis alor's ; ien loin donc de pro-
iter des nouvelles découvertes, le paysan français, de«enu l'leureux colon
du Canada, oublia même ce que l'expérience avait appris amu m'oins intelli-
gent sur le vieux sol de la France. L'improductive jachère', d'écriée dans
toute l'Europe, régna en souveraine en Canada. Nos terres sem'ées eéi blé
donnèrent d'abord vingt et trente pour uni eti comme ce grain, preiñier be-
Loin de l'homme, est celui qui se vend le mien; on le confia au' mêm-e
champ tant et tant qu'on est parvenu, en beauc'oup d'endroits, à détruir'
complètement le principal de sa fécondité: Avec; c système, d'un champ
fertile on a fait en peu d'années une vieille ferre,qwne le c'ulfivateur jadis aisé
qui l'habitait, abandonne ou est sur le point d'abandonner pour' venir se jeter
dans le gouffre béant de nos villes; On ne se doutait pas môme des avan-
tages résultant des assolemens ou rotations de culture, qae nos pères avaient'
au moins soupçonnés avant de quitter la France et que leurs fils oublièrent
bientôt ici.

Ce sont certainement là de grands maux aux'quels il faut porter rem de,-'
et un remède d'autant plus prompt que le mal est plus grand. Cependant,:
lorsqu'un cultivateur qui, par suite de l'épuisement de ses champs, a vendu
successivement la plus grande partie de ses bestiaux,- prend dans ses maims
un traité d'agriculture, après en avoir parcouru quelques pages, il le referme
en secouant tristement la tête. Il sent que cet ouvrage n'est fait que pour
le cultivateur qui possède des champs encore fertiles ou qui du Toins peti
disposer de capitaux. Le cultivateur pauvre a toujours été l'objet particu-
lier de ma sympathie. parce que rien ne m'intéresse comme le malheur allié
à la vertu et à la résignation ; j'ai donc souvent révé à un moyen facile' pour
lui d'améliorer graduellement le champ ingrat qu'il arrose de ses sueurs. . Je
crois enfin en avoir trouvé un dans une simple division plus judicieuse le la
férme. Parcourez nos campagnes, et vous trouverez que les terres sont à
peu près sans exception divisées longitudinalement en deux portions comme
dans la Fig. 1. ci-dessous 

On sème une année la- partie (a) et l'on fait paitre les bestiaux dans la partie
(b);- l'année suivante on sème la partie (b) et l'on fait paitre les bestiaux
dans la partie (a) ; et ainsi de suite d'année en année. C'est là le système
de jachères, qu'on me pardonne cette expression, dans toute sa naïveté pre-
mière ; il est aisé de voir que des bestiaux ne doivent trouver qu'une misé-
rable pâture dans un champ où P'on n'a semé ni graminées ni trèfle ; et il
n'est pas moins aisé de voir qu'un champ ainsi laissé à nu pendant tout un
été, a dû être en grande partie dépouillé de ses sucs par leffet-cl'un soleil
brûlant. De là l'épuisement graduel et rapide di: sol. Un assolement mê~me
peu judicieux et l'abolition des jachères sont un remède à ce mal à la portée
de toutes les fortunes. L'un et l'autre, impossibles avec la division actuelle
de la ferme, d'eviennent faciles si on la divise comme dans la Fig. 2. c'est-
à-dire transversalement.

Sous le rapport économique,on remarquera que, si la terre a trente irpens
de long sur trois le large, en la divisant comme ci-dessus en dix partius, on
aura trois arpens de clôture de moins à faire que si on la partageait longitu-
dinalement comme dans la figure première. Au reste on voit que cette di-
vson est arbitraire et que l'on petit et doit diviser una terre en plus ou moins
do parties suivant létendue, le besoin, les moyens, la nature du sol, etc. On
renarquier aussi qu'en dvisant uic terre de cette manière, toutes les clôtti-
rms n'ont pas besoin d'étre aussi solides les unes quie les auitres,vû qu'on petit
destiner aux petits acnimux un enclos particulier ct qu'on poul même, au be-

soin; enlever les clôitres des partiès qu'>n enseneic'..
Sous le rapport agricole, pour liu quon cornaisse ce lïic c'est q'une tir.'

me; oi st .coiiint-.u qn'en la"lîvisant ainsi, l assolemns sont ficileâ et
'qu'il ne l'est pl'.s moiins dî'aboliriò jetchères.. Onvuiti&galement qu'on peut
semer plus ou'ii'oins souvenut-une pièce-dòtàrre suivnnt son plus ou moins
irand degri d'lfertilité. Le cultivateur là moins iifelligenut sait qu'une pièc.
de terrà' qu'il a semée ai graine de fîin, donnei-aîun meilleur paccage à'ses
bdstiamc¡n'uine jachère otPils ie' trouvent que'de rares vègtaux peu pro-
pres d'ailleurs à les nourrir. Nos cnliivateuîrs savent aissi qu'après unecul.-
turd de'pirines dc terres ou umtat ,-le blé vient très bien, qu'après clùii-ci
o uf 'mc:ier des poi-ou dè 1n-vesté,'puis là l'a voine, puis dut saraszitie puis
de lóre mlée à deia'grainc (le foin.' Il a donc déjà' le secmet des.assole-
iu'en's; qui peuivent'vurier pr'sque à l'iifinil suivant-lnnattire du sol et«les dil-
férentes espèces-'db 'céróles,-de légumineuses, de mbcines,et., .qu'bncultive.
Après donc avoi-soumis successivement chaque sole ou partie de terre (a.
b. c. d. e. f. g'li'..i. I.)à'un système d'assolement approprié à la qualité du
sol, il pourra v fiiro'paitre ses bestiaux puisqu'il aura semé ànla find'e lasso-
lement de la graine de foin. C'est ainsi.que disparaîtra l'ingrate jachère, la
h*onte et le fléau'd'e'notre agriculture., Ce pas facile' mais immense fait, la
masse des ehgiains augmentera graduiellemnnfainsi que'les moyens du culti-
valeur, et delà'naîtrontie bien-être et le perfectionnenentidb-notre agriculturo
chez la classe agricole pauvre: - Guc .

Montréal, 30 juin ISI4.

B. U L L E T r N.
Jqrrivée de XiX. G'ngras et Bellangr. Ex!rait d&umpamphlet de Timon..

-. 'ouvclles diùcrfes.
Ñous voyons par le Cimadier que les exercices publics du collège de'

Sainte Aiñte auront lieu nmerc'redi le 3'0 et jeudi le 31 di présent.

-Les deux jeunes Québecois qui, domme on se le rappelle, sont
partis, l' an passé' dans le cours de niai, poulr la Terre Sainte, MM. Léon
Gingras Étre. et Bellanger ecclésiastique du Séminaire de Québec, sont -ar-
rivés mardi dernier à' Montre'al, d'ou' ils sont repartis le même jour pour-la
M1étfo)ïole' Comme on peut bien se Pimaginer, nous n'avons pu avoir-quo'
quelq'ües mots de renseignenens sur*leur voyage ; c'est tout au-plus si nous
poilvouns d'onner un appcrçu de leur itinéraire en Orient. Toutèf6is leur voy-
age a été des plus heureux: Dans le cours de 14 mois,nos-pé)erins ont-pu
visiter efñ allant, comme on l'a déjà vu par les lettres de'-M. Gingras, l'Irlan--
de, l'Angleterre, la' Franc, la Suisse et Pitalic. Delà-ils se sont- rendùs à
Malto pour passer en Feypteoù ils ont visité Alexandrie; le Caire et ,qtel-
ques unes des plus fam'euses pyramides. Ensuiteils se sont mis en route par
terre.pour Jérusalem, en passant par le Mont Snaï; et après avoir parcouru,à
peu près deux cents ieuies dans les déserts d'Arabie, mont4s sur des cha-
meaúx,il's sont enfin arrivés ai tombeau du Sauveur pour la Semaine Sainte.
De' Jérisalem, nos deux voyageurs, si nous nous rappelons, bien, ontvvisitó
les côtes de Liban et le la Syrie, jusqu'à Smyrne, où ils- se sont embarqués
pour Constantinople. Delà ils sont passé ci Grèce, et après y avoir visité
Athènes et les autres principales villes db ce royaume, ils ont traversé l'Alle-
magne en passant par Vienne et sont venus s'embarquer à Ostende, pour se
rendre en Angleterre et de la mè're patrie,cn Canadà,où enfin ils sont arrivéa
en parfaite santé et très satisfaits de leur voyage.

-Nous avons différé jusqu'à présent de parler dle deux petits pamphlets
publiés par M. de Cormenin, dans l'espérance de nous lés procurer bientôt
et de pouvoir les publier en entier. Nous avons reçu le premier intitulé le
oui et:'1 eox dont nous commencerons la publication dans un prochain
numéro. En attendant que nous puissions- nous procurer l'autre intitulé
Fru ! FEU ! nons croyons devoir le faire connaître à nos lecteurs par l'ex-
traitsuivant que nous tirons du Journal des Villes et de Campagnes.

DU CLRG5£ FR.iNÇAIS.
Le nouveau pamphlet dl M. Cormenin, reu! ecu l'obtient un succès di-

gne du sujet que l'écrivain a traité. On a déjà vii avec quelle forde, avec
quelle verve il réfutait ses pauvres adversaires, qui, tout honteux <le ce feu
d'arguminens, gardent le silence. Quc'pourraient-ils répondre cri effet ? Ni la
.vérité, Ii la raison' ne sont de leur côté, et ils sentent que, dans cette luttd
vive où la victoire n'est possible qu'avec la logique et la:'lionne foi, le so-
phisme est non-seulement-uno arme impuissante ;'mniais qu'il discrédite ceux
qui s'opiniâtrent à y recourir pour engager l'esprit pullic. C'est bien, certes,-
à l'égard da la religion catholique et du clergé français qu'ils s'en montrent
surtout prodigues..

Voici de quelle manière Timon rètroque leurs argumens, et l'on jugera'
que ce n'est point un féu le paille,comme le-prbtend la Gazette..


